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BEVUE »E SEMAINE. 

A travers les fautes du pouvoir, ses tendances rétrogrades, les 

nbats qu'il ''
vre

 ^
 toute

 liberté, à tout principe national, au 

' lieu de toutes les luttes dissolvantes dont nous sommes témoins, 

T narti légiii'«»iste mai
-
càie avec un ensemble et une vigueur qui 

If ivent fixer l'attention du pays. Revenu des terreurs de juillet, 

| s'est constitué; il avance avec ordre; il crée des journaux pour 

'outenir ses doctrines; il ne recule plus devant le serment poli-

• g. jj se mêle activement aux élections générales et niuniei-

ales' l'église lui sert d'auxiliaire, le pouvoir le caresse , les ad-

ministratioiislocales le favorisent; aussi peut-on voir son activité 

srandir- La Oazette de France, sous prétexte de provoquer des 

adhésions à sa politique particulière, à sa ligne de conduite, passe 

en réalité la revue de ses troupes ; elie enregistre les serments de 

fidélité, dresse la liste des chefs qui lèveront l'étendard au jour 

donné; elle bat monnaie pour frapper une médaille en l'honneur 

d'un de ses généraux futurs, M. de Larochejacquelein. 

Les protestations de la Gazette en faveur du droit commun ne 

sont que mensonge ; son principe des majorités, la seule chose 

quelle ait retenue, disait elle hier, de tout ce qui s'est fait en 

juillet, n'est qu'un leurre. Qu'est-ce donc en effet que le principe 

des majorité, sinon la reconnaissance de la souveraineté du peu-

ple? Or, cette souveraineté, elle la combat dans ce même numéro 

d'hier; elle dit en propres termes : Dès le premier moment (183u) 

nous n'avons cessé d'attaquer la souveraineté du peuple, le droit d'in-

surrection, etc. On pourrait croire qu'il y a contradiction dans ses 

paroles; mais les unes sont destinées à révéler sa pensée véritable, 

les autres à faire des dupes. 

Le pouvoir a merveilleusement servi les desseins de la Gazette, 

c'esi-à-dire du parti royaliste. Quel principe peut combattre la 

Gaielie que le pouvoir n'ait pas attaqué? Quel sentiment national 

peut'-efie dénier qu'il ne lui en ait donné l'exemple? Quelle 

pensée de liberté véritable essaiera-t-elle de saper qu'il ne l'ait 

fait avant elle? Lisez les discours des conservateurs dans les dis-

cussions politiques sérieuses, les réquisitoires des procureurs-gé-

néraux contre la presse libérale et les articles que publie mainte-

nant la Gazette : quelle différence y a-t-il dans la forme ? 

Nous ne nous plaignons pas de la liberté laissée aux journaux 

royalistes ; mais cette liberté nous la voudrions pour tous les par-

tis. Que chacun puisse exprimer sa pensée et que le pays juge de 

quel côté est la vérité, la raison, le sentiment national, l'avenir 

enfin. Mais supposez que demain un journal proclame le principe 

républicain comme la Gazette proclame le principe royaliste, qu'il 

étale des adhésions au parti républicain comme la Gazette le fait 

pour le parti royaliste, qu'il se fasse écrire des lettres dans les-

quelles on lui dirait ce que nous lisons dans la Gazette d'hier : Un 

jour toute la France comprendra que dans le système français que 

vous avez mis en évidence se trouvent placées les conditions de sa 

gloire, de son bien-être et de sa liberté; et bientôt les rédacteurs 

du journal républicain seraient jetés dans les cachots et la leuille 

succomberait sous les amendes. Nous somme loin d'appeler des ri-

gueurs, on le sait ; mais nous sommes bien aises de demauder si 
e Pouvoir actuel qui n'existe qu'en vertu d'une révolution, si le 

gouvernement qui devait être la meilleure des républiques re-

bute moins Henri V que la république. 

La situation de l'Irlande est toujours la même. O'Connell 

traîne avec lui dans les meetings une foule innombrable; il parle 

avec sa vivacité, son esprit, son élrangelé ordinaires, mais il dé-

fend d'agir. Il espère obtenir pacifiquement une solution favora-

ble, et nous ne pensons pas que ce système le mène à autre chose 

qu'à une agitation sans résultat. L'Angleterre ne veut pas et ne 

peut pas vouloir le rappel qui, détruisant son unité, lui ôterait 

une partie de sa force. L'Irlande ne l'obtiendra pas sans verser 

du sang; elle ne l'obtiendra pas, fût-elle disposée à répandre son 

sangjusquesà la dernière goutte, si les puissances n'intervien-
nent pas en sa faveur. 

C'est probablement parce qu'ils jugent la situation comme 

nous la jugeous nous-mêmes que les partisans américains du 

rappel viennent d'adresser aux Français un manifeste pour les 

engager à prendre parti en faveur de l'Irlande , à provoquer le 

rappel. Ce manifeste est dicté par une pensée généreuse, mais ses 

auteurs s'abusent. Il y a en France la nation et le pouvoir : si la 

première peut éprouver pour l'Irlande de vives sympathies , le 

second n'osera rien pour Pémancipation de ce malheureux pays; 

il tremblerait à l'idée de se trouver en opposition avec le cabinet 

anglais. Le rôle indigne qu'il a joué dans les affaires d'Orient, 

l'impuissance qu'il a montrée, sont-ils oubliés à ce point qu'on le 

puisse croire capable d'un acte généreux? Non ; le système de la 

paix à tout prix rie permet pas l'intervention la plus pacifique, 

car il est des circonstances où la parole ne peut suffire, où l'épée 

doit trancher le nœud, "et ne pas agir quand la parole a été im-

puissante c'est se couvrir de ridicule. 

Il est difficile de bien juger en France la situation actuelle de 

l'Irlande. Ces meetings de cent mille à trois cent mille hommes, 

dans lesquels seulement deux ou trois mille peuvent suivre la 

voix de l'orateur, qui se dissolvent tranquillementpourse reformer 

sur un autre point afin d'entendre des paroles qui leur recomman-

dent le calme, feraient supposer que les maux de l'Irlande ne sont 

pas réels, ne sont pas du moins aussi grands qu'on le dit, et que 

ce peuple n'est pas bien pressé d'obtenir le rappel. C'est qu'en ef-

fet notre caractère hardi et aventureux s'arrangerait mal de ces 

temporisations. L'Irlande juge autrement que nous ; ses maux 

sont immenses, et il ne nous est pas plus donné d'en apprécier 

toute la grandeur que de comprendre pourquoi cent mille hom-

mes se dispersent à la voix d'un chef, sans essayer de mettre fin 

par la force à une situation intolérable. Mais l'hésitation est na-

turelle : ce n'est pas une guerre politique, ce n'est pas une guerre 

religieuse seulement que l'Irlande entreprendrait aujourd'hui, ce 

serait en même temps une guerre sociale. Il ne, s'agit pas seule-

ment de supprimer la dîme que les catholiques paient au clergé 

anglican ; il ne s'agit pas seulement de créer un parlement irlan-

dais comme moyen d'obtenir cette suppression. La guerre irait 

plus loin : elle remuerait plus profondément la société ; elle bri-

serait la propriété des lords absents, modifierait les conditions des 

baux , changerait la face du pays, et peut-être faut-il voir dans 

les temporisations d'O'Conuell la crainte que le parti du rappel 

ne soit pas encore assez fort pour soutenir uue semblable guerre, 

dans laquelle agiraient avec vigueur non seulement le gouverne-

ment anglais, mais encore ceux qui oppressent aujourd'hui l'Ir-

lande. 
Les affaires de Servie sont terminées, le prince Alexandre 

Czerni-Georges a été réélu souverain. On se demandera peut-être 

à quoi bon cette élection d'un chef nommé par acclamation, re-

connu par la Porte, installé déjà, et qui a dû donner sa démis-

sion pour être réélu; la Russie l'a ordonné ainsi, non pas qu'elle 

eût le moindre scrupule sur l'observation des formes employées 

pour le choix du souverain, mais pour faire comprendre aux pro-

vinces moldo-valaques l'empire qu'elle entend exercer sur elles, 

pour apprendre à la Porte dans quelles mains se trouve en réa-

lité le protectorat. Rien n'est changé, seulement le sultan a reçu 

une nouvelle humiliation et la Russie a fait constater sa puissance. 

La question espagnole n'a pas fait un pas. Guadalajara, qui s'é-

tait prononcée, est revenue au gouvernement; d'autres villes se 

sont déclarées contre lui. Une junte centrale est installée dans la 

Vieille-Castille, et le régent est toujours à Albacète, regardant le 

nouveau pouvoir s'organiser autour de lui, peut-être attendant 

des renforts pour commencer l'attaque, peut-être comptant sur 

les missions déguisées, les dévouements muets, les intelligences 

secrètes et la lassitude pour réduire l'insurrection. Il est impos-

sible qu'un homme qui a montré du courage dans beaucoup de 

circonstances reste ainsi dans une inaction qui n'aurait point de 

but. On a tort de le croire enfermé dans un cercle : il est libre 

encore de ses mouvements, appuyé qu'il est sur Madrid, et il 

peut manœuvrer dans un rayon assez étendu ; les trois quarts 

des points qu'il pourrait attaquer tremblent de le voir appro-
cher et ne tiendraient pas deux jours. 

Mais Espartero a toujours montré beaucoup de goût pour les 

négociations ; pendant qu'il était à la tête de l'armée d'opération, 

elles ont dénoué plus d'une question, elles ont chassé i'armée 

carliste sur le territoire français mieux que les batailles, et nous 

ne serions pas étonnés que l'inaction de l'armée du régent fût 

combinée avec des négociations fort actives destinées à rouvrir 

des places fermées. Nous ignorons quelles auront été pour Gua-

dalajara les suites de son pronunciamiento et de son retour; si le 

régent a su montrer de la clémence, il aura fait beaucoup pour 

sa cause. Une junte gouvernementale s'est intimée à Madrid, et 

cette institution n'est qu'une concession à l'esprit provincial. On 

a voulu combattre l'effet des juntes par une junte ; mais un des 

premiers actes de ce singulier pouvoir qui va annihiler le minis-

tère a été la suppression des journaux opposés. C'est là une faute; 

il faut laisser à ses adversaires le droit de parler : la liberté n'est 

pas une arme dont on ne doive se servir qu'en temps de paix. 

On commence à Paris à avouer plus nettement les projets for-

més par la cour de France sur l'Espagne; il est impossible de 

renier toujours ces généraux qui ont été constamment attachés 

à la fortune de Christine et qui franchissent la frontière pour ve-

nir se mettre à la tête des troupes insurgées. On les a indignement 

reniés quand échoua la tentative d'O'Donnell, quand tomba Diego 

de Léon ; cela ne se peut plus. Et comment le faire ? Il vient de 

paraître à Paris une brochure que l'on dit écrite par un chef de 

bureau du ministère des affaires étrangères et inspirée dans une 

région plus élevée. Les vues ne sont plus dissimolées ; le mariage 

du ducd'Aumale avec la reine Isabelle, voilà le but que se proposent 

les Tuileries. Cette publication doit suffire à dessiller tous les 

yeux. Ce sont les intrigues de Christine, c'est l'argent de la France 

qui fomentent l'insurrection en Espagne. Les intérêts nationaux 

n'ont pas pu depuis treize ans nous entraîner à la guerre , nous 

avons subi l'humiliation du traité du 15 juillet sans tirer l'épée, 

l'opinion publique a forcé le pouvoir à garder l'Afrique malgré 

lui : est-ce qu'un intérêt personnel, dynastique, nous jetterait 

aujourd'hui dans une nouvelle guerre de succession ? K. 

Nous avons reproduit l'extrait d'une lettre de la Nouvelle-Zé-

lande inséré dans le Journal des Débats, et annonçant que l'An-

gleterre a pris possession de la presqu'île de Banks et du port 

d'Akaroa , où son pavillon a été arboré. Cela a été dit dans la 

feuille ministérielle, et on ne s'en est pas ému. Le Journal du 

Havre s'en étonne à bon droit. Les colons français établis dans 

cette contrée y sont allés sous la garantie du gouvernement; ils y 

étaient protégés par des agents nommés par lui; ils s'étaient ren-

dus sur le territoire dont on nous dépossède à bord d'un vaisseau 

français, le Comte-de Paris ; nos règlements y étaient seuls en 

vigueur, et nous y avions un administrateur spécial qui a été en 

quelque sorte chassé parle gouverneur Serthland, expédié pour le 

compte de l'Angleterre. L'Angleterre s'est emparée de la souve-

! raineté du territoire, elle impose des droits élevés sur nos vins et 
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au fur et à mesure qu'elle gagne du terrain, elle tue les endroits par où 

elle a passé, de manière qu'il y a dans le même individu une moitié morte 

et une moitié vivante. Quand le mal s'est emparé de la tête, c'est fini; mais 

il faut beaucoup de leinps pour en arriver là. 

» Il est impossible de guérir ce mal, et vous croirez sans peine que les 

hommes n'y peuvent rien quand vous saurez que c'est un châtiment de 
Dieu sur toute une race. Ces gens descendent, à ce qn'ou dit, de Psnce-

Pilate , qui signa l'arrêt de mort de notre Sauveur, et ils doivent porter, 

jusqu'à la consommation des siècles, le signe et la peine du crime de leur 

ancêtre. 

» Mais , s'ils ne peuvent vaincre cette lèpre hideuse, ils ont, du moins, 

trouvé moyen de la combattre et de retarder ses progrès : c'est en prenant 

des bains tièdes dans du sang de chrétien. 

» La situation de leur demeure, au milieu de cette immense plaine dé-

serte , au sortir d'un défilé de la Vlontagne-Noire, les sert admirablement. 

Quelque voyageur attardé ou égaré vient, de temps à autre, leur demander 

asile , et ces infortunés voyageurs disparaissent sans laisser aucune trace 

de leur passage. Ils ont chez eux une demi-douzaine de domestiques , ou 

plutôt d'assassins , à leur solde, qui , en un cliu-d'œil et à l'aide de cer-

taines machines, vous expédient un homme dans l'autre monde. Après quoi 

le vieux père, qui est le plus avancé dans sa maladie , preud son bain, et 

l'on assure que les autres membres de la famille se plongent successive-

ment dans cette cuve sanglante. » 

Ici don Christoval interrompit le récit du meunier. 

— Je ne croirai jamais, dit-il, que deux créatures aussi charmantes que 

le sont Aminé et Uachel participent ni à ce bain atroce ni au meurtre 

qui a servi à le préparer. 

— Je ne sais ce qui est d'Aminé; quant à Rachel, vous avez raison. 

Comme elle est la plus jeune, il n'y a pas long-temps qu'elle est instruite 

des sombres mystères de la maison paternelle, et elle ne demanderait pas 

mieux que de s'enfuir ; mais comment? avec le secours de qui? et où se 
réfugier? 

— Mais, demanda Léonor, comment avez-vous su tous ces détails? 

— Par deux domestiques qui se sont échappés de cet affreux repaire il 

y a un mois et qui se sont sauvés, comme vous, dans mon moulin. Jus-

que-là je ne me doutais pas de la moindre chose. Ce moulin appartient à 

la famille de Ponce-Pilale; ils me le louent bon marché, et j'y gagne beau-

coup d'argent. Mais it n'est argent ni intérêt qui tienne; je ne puis souffrir 

en silence qu'on égorge ainsi mon prochain à deux pas de moi, surtout , 

étant, comme je U suis, d'une famille de vieux chrétiens. Mais nous voilà i 

arrivés à Huescar sans avoir, grâce à Dieu! fait de mauvaise rencontre. 

Dès que vous serez eu sûreté, j'irai avertir la justice. 

— Hélas 1 dit Léonor, dans votre déposition, n'oubliez pas de justifier la 

pauvre Rachel; c'est à elle que nous devons la vie, et probablement elle 

nous eût accompagnés sans la cruelle méprise qui, peut-être à l'heure 

qu'il est, lui a ravi l'existence. Que sera-t-elle devenue, sans secours, 

dans ce couloir voûté? Aura-t-elle pu en sortir? Quel traitement aura-t-

elle reçu du reste de sa famille? Je vous avoue que ces pensées me tour-
mentent beaucoup. 

IV. — LA BOHÉMIENNE. 

Sur ces entrefaites, la voiture était entrée dans les rues de Huescar ; ils 

allèrent descendre à l'enseigne du Saint-Sacrement, dont l'hôte était un 

ancien ami du meunier. lise trouvait justement dans cette auberge des 

marchands qui retournaient à Murcie après avoir terminé leurs affaires à 

Huescar ; ils consentirent à prendre dans leur compagnie don Christoval 

et Léonor qui passait pour sa femme. Ceux-ci ne quittèrent pas le brave 

Juan sans mille protestations d'amitié et sans l'avoir forcé d'accepter une 
généreuse récompense. 

De Murcie il leur fut aisé de gagner Alicante, où, trouvant encore une 

occasion toute prêle, ils s'embarquèrent pour Barcelonne. Léonor regret-

lait les chevriers de la Montagne-Noire; mais don Christoval lui fit com-

prendre qu'il n'y avait de sûreté pour eux en aucun endroit de l'Espagne, 

à cause du grand crédit de l'archevêque qui, tôt ou lard, finirait p^- i
es 

découvrir dans la retraite la plus cachée. Léonor se rendit à ces raisons. 

Leur dessein était de se retirer quelque part en France, et d'y ai tendre 

que la mort du prélat ou son indulgence, sur laquelle ils ne comptaient 

guère, à vrai dire, leur permit de rentrer en Espagne. 

Ils descendirent à Barcelonne et résolurent de continuer leur route par 

terre, parce que la navigation fatiguait trop Léonor ; ils étaient trop loiu 

pour risquer beaucoup d'être poursuivis, outre qu'ils étaient toujours dé-

guisés, et une fois au-delà des Pyrénées U n avaient plus-rien à craindre. 

Aucun incident remarquable ne troubla leur voyage jusqu'à Elivia, petit 

village situé à l'entrée de la montagne ; ils y arrivèrent avec la nuit. L'u-

nique auberge de l'endroit était un cabaret d'apparence assez chétive ; 

mais, comme il n'y avait pas à choisir, ils allèrent y descendre. 

On remisa leur chaise, ensuite ils demandèrent uue chimbre ; on leur 

dit qu'il n'y en avait pas de disponible sur l'heure, mais que sûrement ils 

en auraient une pour coucher. En attendant, ils devaient se conU'iHer 

d'une espèce de salle co-nmune où étaient entassés bon uouibre de ba-

veurs qui faisaient geaud. bruit, car la méchante fortune de nos voyageurs 



nos eaux-de-Vie,' elle confisque au profit de ses baleiniers les 

parages pojssonqam rie I» Mouille-Zélande. 

Voici par queues réflexions le Journal du Havre, termine l'exa-

men qu'il fait de cette grave affaW. Pourquoi failli! qu'elle 

viénnetrop tard pour que le parlement puisse s'en saisir? 

« Nous avions prévu cette fin de notre expédition de la pres-

qu'île de Banks; mais, en vérité , nous ne pensions pas que le ré-

sultat dût être si prompt et si complet. C'est un assez triste pen-

dant à l'occupation des Marquises et de Taïti , et nous ne 

nous étonnons plus que l'autre jour, à la chambre des pairs , M. 

Guizot se vantât que ces entreprises n'avaient été, de la part 

de l'Angleterre, l'objet d'aucune représentation. C'est un bon pré-

cédent qu'il a pris soin d'établir , pour, à son tour , se montrer 

facile avec l'Angleterre sur le sujet de la Nouvelle-Zélande. Mais 

nous espérons que cette insouciance ne lui sera pas permise , et 

qu'il lui sera demandé compte de la différence qui existe entre les 

deux cas. Aux Marquises comme à Taïti, l'Angleterre n'avait 

aucun intérêt à préserver, à protéger; nous avons pu nous y 

établir sans que, en aucune façon, elle pût se trouver lésée. 11 

n e n est pas de même à Akaora, où nous occupions un territoire 

acheté, où nous avions une colonie française, et où l'autorité 

anglaise s'est substituée , non aux droits indigènes, mais bien à 

ceux de la France ou de ses représentants.-

» Une dernière remarque : la lettre qui annonce cette nouvelle 

a pour date le 22 février; en supputant le temps qui s'est écoulé 

entre cette date et l'occupation des îles Marquises par M. Dupetit-

Thouars, on trouve qu'à partir du moment où cet événement a 

été connu en Europe, un bon voilier, portant des ordres, aurait 

pu faire le voyage d'Angleterre à la Nouvelle-Zélande. N'y au-

rait-il pas là l'explication de la mansuétude officiellement -ma-

nifestée par le cabinet britannique au sujet de nos établissements 

polynésiens?» 

Paris, le 13 juillet 1943. 

(CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE DU CENSEUR.) 

Il y a décidément quatre ministres au remplacement desquels 

il faut pourvoir : ce sont MM. Teste, Martin (du Nord), Roussin et 

Cunin-Gridaine. Nous ne parlons pas deM.le maréchal Soult, qui 

parle aussi de se retirer, et qui, depuis plusieurs jours déjà, fait 

ses préparatifs de départ pourSaint-Amand. Mais le roi ayant dé-

claré qu'il se chargeait de retenir le maréchal dans le ministère, 

et que non seulement il garderait son portefeuille, mais qu'il ne 

partirait même pas pour Saint-Amand, il ne faut pas placer M. le 

président du conseil au nombre des ministres auxquels il faut cher-

cher des successeurs. 

M. Guizot, qui s'effraie de rien tant il a peur de voirie pouvoir 

lui échapper, est déjà assuré de deux nouveaux collègues, MM. de 

Salvandy et Dumon (du Lot); les autres, à ce qu'il paraît, sont plus 

difficiles à trouver, non pas que les candidats manquent, mais 

parce que ceux qui se présentent ne réunissent pas les qualités 

qu'on voudrait rencontrer en eux. Parmi les plus infatigables sol-

liciteurs, on cite M. Sauzet. M. Saozet sait bien qu'il a fait son 

temps comme président de la chambre ; il sait que M. Guizot a 

disposé de son fauteuil, soit en faveur de M. Thiers si d'ici à la 

session prochaine M. Thiers n'est pas rentré au ministère, soit en 

laveur de tout autre dont il aurait intérêt à satisfaire l'ambition ; 

il ne voit donc plus d'autre ressource pour lui qu'un portefeuille. 

M. Sauzet s'est présenté comme pouvant remplacer M. Martin 

(du Nord); il a acquis, dit-il, au temps où il était au barreau, vis-

à-vis de plusieurs cours royales, une réputation qui lui permet-

trait d'exercer de l'influence sur la magistrature française, et, 

quant au clergé, il serait en bien meilleure position que M. Mar-• 

tin de traiter avec lui, car il a eu de tout temps des convictions 

religieuses, tandis que l'ex-avocat douaisien n'en a aucune. M. 

Sauzet se croit donc très-propre à faire un bon ministre de la jus-

tice et des cultes. Toutefois, comme tout le monde pourrait bien, 

à cet égard, ne pas avoir la même opinion que lui, il a demandé 

que, dans le cas où l'on ne le trouverait pas propre à faire un 

ninistre, on voulût bien songer à lui pour la cour de cassation. Il 

sera bien difficile de faire droit à toutes les prétentions qui visent 

à la cour suprême, car voilà déjà trois personnes, MM. Martin, 

Teste et Sauzet, qui veulent y entrer, et de fait il n'y a en ce mo-

ment qu'une seule place vacante. 

Le roi a dit à M. Guizot qu'il ne voulait en aucune façon s'oc-

cuper du remplacement des ministres qui se retirent; il signera 

les ordonnances quand on les lui présentera, et il n'a consenti à 

intervenir dans les embarras qui assiègent M. Guizot qu'en ce qui 

concernait le maréchal Soult. Ainsi que nous l'avons dit plus haut, 

il en a fait son affaire personnelle, et comme le maréchal ne lui 

a jamais rien refusé, il compte bien que celte fois encore il ne ren-

contrera pas de résistance sérieuse. 

Rien ne se fera du reste avant que la session ne soit close et 

avant que le roi ne soit revenu d'Eu, où il doit aller passer quel-

ques jours. Il est parti hier pour Dreux, d'où il reviendra demain; 

il passera, dit-on, vingt-quatre heures à Neuilly, et il remontera 

ensuite en voilure pour gagner la Normandie. C'est à son retour 

qu'on restaurera le cabinet du 29 octobre, un peu ébranlé par 

toutes les secousses de la session, et pour lequel l'indifférence de 

la chambre a été plus terrible que toutes les attaques dont il au-

rait pu être l'objet. D'ici là, l'intrigue ira son chemin, car il n'y a 

que quatre portefeuilles à donner, et ce n'est pas une raison pour 

qu'il n'y ait que quatre aspirants ministres ; le nombre, au con-

traire, est plus grand qu'il ne le fui jamais, car tout le monde se 

croit capable d'être ministre depuis qu'on a vu à l'œuvre MM. 

Teste, Martin (du Nord) et Cunin-Gridaine. 

— On a célébré aujourd'hui, dans toutes les églises de Paris, le 

service anniversaire de la mort de M. le duc d'Orléans. Il n'y a 

eu un peu de solennité dans cette cérémonie qu'à l'église Notre-

Dame, où quelques fonctionnaires se sont montrés en uniforme. 

Les employés des ministères ont eu congé, mais on ne s'est pas 

aperçu que beaucoup d'entre eux en aient profité pour courir aux 

églises qui généralement sont restées désertes. 

Toutes les boutiques de la capitale sont ouvertes comme d'or-

dinaire, les théâtres seuls ont cru devoir s'abstenir déjouer; il 

est vrai qu'ils en ont très-probablement reçu l'ordre. 

Bulletin de la Bourse de Pari, du 13 juillet 1843. 

La bourse a été sans variations, quoiqu'il ait été fait des affaires assez considé-
rables. 

La rente, avant l'ouverture, était à 80 32 1/2 et 30, et elle a ouvert au parquet à 

80 25. Elle est montée à 80 35, mais ce cours n'a été fait qu'au parquet. Elle est 

ensuite retombée à 80 25, et enfin elle est restée offerte au parqu et etdans la cou-
lisse à 80 30. 

Aucune nouvelle. „■ 

Les fonds anglais sont arrivés au même cours qu'hier. 

Cinq pour cent. . . . 121 60 Trois pour cent belge. . » » 
Quatre et demi pour cent. » » Banque belge .... 765 » 

ôuatre pour cent ... » » Caisse Laffitte .... 5055 » 

Trois pour cent ... 80 20 — — .... 1085 » 
Actions de la Banque. . 3287 50 
Obligations de Paris . . 1307 50 CHEMINS DE FER. 

Rentes de Naples ... 106 » Paris à Rouen.... 662 50 

Etats Romains .... 104 7/8 Paris à Orléans ... 665 « 

Dette active d'Espagne. . 27 0/0 Rouen au Havre ... 515 » 

Cinq pour cent belge. . 105 1/8 ' Strasbourg à Bàle . . 193 75 

NOUVELLES D'ESPAGNE. 

On lit dans la Gazette du Midi : 

Nous avons reçu les journaux de Madrid jusqu'au 8 juillet. Le Palriota 

annonce que la santédu régent, à Albaceta, n'a éprouvé aucune altération. 

Le 3 juillet, une réunion de sénateurs fort animée a eu lieu; le résultat 

do cette réunion a été la nomination d'une commission composée de don 

Pedro Antonio Acuna , don Joaquin Maria Ferrer et don José Tome y 

Ondaretta, qui aura pour but de chercher ce qu'il faut faire pour le salut 

de la patrie. 

Au dire du Palriota, le plan adopté par le régent inspirera la plus 

grande confiance dès qu'il sera connu. 

L'expédition du général Narvaez sur Teruel a été couronnée d'un suc-

cès complet. La division du brigadier Enna n'existe plus. 

La grande affaire est le manifeste publié par la députation et la munici-

palité de Madrid, dans lequel on parle de la France comme si l'on était à 

la veille d'une invasion. On parle d'uue protestation énergique du chargé 

d'affaires de la France. Le 7, il y a eu à Sarragosse un commencement 

d'insurrection dans la caserne de l'artillerie. 

On lit dans ['Emancipation : 

Tous les journaux de Madrid dont la publication a été suspendue font 

paraître maintenant de petits suppléments de nouvelles pour leurs abonnés 

de la capitale. 

Voici la protestation qu'ils avaient faite avantde cesser leur publication: 

« Il n'y a pour les journaux d'autre moyen possible et licite de publica-

tion dans les provinces que celui des postes établies pour le service de tous 

les citoyens, et aucune loi d'Espagne n'autorise le gouvernement à empê-

cher la circulation des imprimés sans les avoir soumis préalablement au 

jury. . " 

» Malgré cela, le gouvernement, faussant l'article constitutionnel, vient 

de prendre la disposition suivante : 

« Conformément à l'ordre de S. A. le régent du royaume, on ne recevra 

» à l'affranchissement, à dater d'aujourd'hui, d'antres journaux politiques 

» que la Gaceta, VEspectador, le Patriola et la Cenlinela. Les exemplai-

» res de tout autre journal que ceux ci-dessus mentionnés qui seraient mis 

» dans la boîte resteront sans circulation. 

» Madrid, 1" juillet 1843. JOSE RODMGUEZ ESPIIVA, 

» Administrateur-général des postes. » 

» Cette mesure a été mise à exécution à compter du 1" courant. Le gou-

vernement non seulement a déchiré, quoique par un moyen indirect, l'art. 2 

de la loi fondamentale, mais encore il l'a fait pour de certains journaux, 

qualifiant ainsi des opinions dont le jugement appartient au jury, et éta-

blissant un privilège odieux qui scandalisera tous les pays civilisés. 

» Les rédacteurs de la presse indépendante, qui n'ont absolument d'au-

tres moyens pour leurs publications que celui que le gouvernement vient 

de leur enlever, ne peuvent opneser u«
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avec une déplorable rapidité. La presse reste donc à rahri H
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proche, et ses craintes se trouvent justifiées. Quand les écrivain! - T re-
dants suspendent leurs publications, çe n'est ni la neur ni i» ^
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s'éloigner du péril dont leurs têtes sont iout-à-1'heure mil < lr de 

ferment leurs bouches; c'est la violence contre laquelle il« n 1°' 
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» C'est au pays et aux lois, quand celles-ci seront une vérité 

écrivains publics outragés dans leurs droits feront appel du Z\ I"6 les 

arbitraire du gouvernement. SLal|aale
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» Eu attendant, DIEU SACVE LE PAYS ! DIEU SAUVE LA REINE ' 

» El Eco del Comercio. — El Caslellano ' v 

Gerundio. - El Heraldo. — La Postdata ^ 

Calolico.— Guindilla. — El Reparalor~~ 

Ârchivo Militar. — La Revislade Espan'n~~}
1 

Estranjero. — La Revisla de Madrid. y> 

Nous lisons dans la Gazelle de Madrid du 3 iuillpt ^tt 

hypocrite :
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Il nous répugne de croire que les feuilles de la coalition aient 

vue, en cessant leur publication , de priver de travail les ouvrie
 CU e

" 

ployés dans leurs ateliers. Toutefois, pour éviter à ces nombre"
 Wl

" 

vriers, dont la plupart font partie delà garde nationale, le préiud'
UX

°
U

~ 

doit entraîner la suspension des travaux, nous les prévenons qu'à'
06

 ^
W 

t
er de jeudi prochain ils trouveront de l'occupation à l'ininrimp ?

omp
" 

(ionale. v erie lia-

La junte de Burgos a, par représailles, rendu le décret «>,• 
en date,du 5 : vivant, 

Art. 1". Tous les exemplaires des journaux la Gacela, VEsoe d ! 

le Patriota et la Cenlinela qui parviendront à la direction de- l'< 

seront saisis et brûlés publiquement par la main du bourreau. '
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Art. 2. La circulation des journaux ci-dessus mentionnés est défend 

Les personnes qui en recevraient des exemplaires et ne les remelt 

pas. au chef politique seront passibles des peines portées dans les lois^' I 
presse contre les auteurs des écrits subversifs au premier degré. Les t " 

buiiaux ordinaires en feront l'application. ' ri" I 
Art. 3. Tous les autres journaux espagnols et étrangers, quelle que soit ' 

leur couleur, circuleront librement. 

Art. à. La junte prend soii3 sa protection spéciale la liberté de la presse < 

conformément aux lois en vigueur. ' 

Art. 5. A partir du 10 du courant, il sera publié dans celte ville une 

feuille quotidienne, polilique, industrielle et commerciale, sous le titre du 

Cid; elle contiendra eu outre le bulletin officiel de la province. 

— Le régent était encore le 6 juillet à Albacète, d'où l'on pensait qu'i 

ferait un mouvement sur les Cabrillas et Utiel, Une partie des troupes de 

la Catalogne et d'autres colonnes parties de différents points devaient se 

joindre à lui dès son arrivée à Utiel. 

On a appris le mouvement de Guadalajara, qui se trouve à dix lieues 

seulement de Madrid.'Quatre compagnies mobilisées de la milice nationale 

de cette dernière ville, choisies parmi les plus fanatiques partisans d'Es-

partero, sont parties le 8 pour mettre les prononcés à la raison. 

On écrit de Tulle au Persévérant : 

« Depuis quelques jours, presque tous les réfugiés barcelonnais 

de notre dépôt sont sortis par toutes les issues de Tulle pour com-

battre Zurbano et Espartero. L'autorité a observé à leur égard le 

précepte des vieux économistes : Laissez faire, laissez passer. » 

Nous sommes encore bien loin de connaître toutes les ma-

nœuvres coupables qui ont signalé les dernières élections. L'en-

quête électorale a révélé bien des choses à cet égard; mais comme 

elle n'avait porté que sur trois élections, nous ne craignons pas 

de dire qu'elle a fait connaître à peine la trentième partie de ce 

qu'il y aurait à apprendre au public si l'on voulait qu'il connût 

la vérité. 

Le Journal du Loiret, qui a déjà éclairé la question par de 

curieuses révélations, nous apporte aujourd'hui de nouvelles lu-

mières. Il publie une lettre qui lui est adressée par M. Salives, 

ex-fondé de pouvoirs de M. le receveur-général du Loiret, et dans 

laquelle nous lisons ce qui suit : 
« A l'approche des élections de 1842, des électeurs, mécontents 

des mesures prises pour opérer le recouvrement de l'impôt d'une 

manière plus régulière que par le passé, se plaignirent à M. 

Séviu-Mareau des exigences des percepteurs et lui donnèrent a 

entendre qu'ils ne voleraient pas pour lui s'il ne faisait cesser les 

poursuites commencées contre eux. Ce député, voulant à tout 

prix assurer sa réélection compromise, ne craignit pas de deman-

der à M. le préfet la suspension de toutes les poursuites contre 

les contribuables. M. le préfet fut d'abord effrayé de la respon-

voulut précisément que ce fût la fête de l'endroit. Ils se soumirent et pri-

rent place dans un coin. Peu à peu cependant les pratiques du cabaretier 

se retirèrent pour aller danser ou voir danser dans une grange voisine, et 

les nouveaux venus purent souper plus tranquillement qu'ils ne l'avaient 

espéré. 

Ce souper fut meilleur aussi qu'on n'aurait pu s'y attendre : il se com-

posait de gibier, de pâtisserie et de fruits, le tout relevé par un très-bon 

vin. Avant la fin du repas, Léonor et don Christoval étaient demeurés 

tout-à-fait seuls; cependant la prudence ne leur permit pas de s'entrete-

nir de leurs affaires, de peur d'être espionnés et entendus à travers une 

simple cloison de planches minces comme du papier; ils causèrent de 

choses indifférentes, et bien leur en prit. Après le dessert, don Christoval 

sortit pour faire préparer enfin leur chambre, y transporter leur bagage 

et s'occuper avec l'hôte d'autres détails touchant le départ du lendemain 

et la route à suivre. 

Léonor, pensive, accoudée sur la table, la tête appuyée sur sa main, 

prêtait l'oreille au bruit de la danse lointaine, et son regard se perdait 

dans la partie obscure et profonde de cette salle déserte. Tout-à-coup, en 

face, d'elle, dans l'angle opposé, il lui sembla distinguer une forme hu-

maine qui se motivait et grandissait dans l'ombre ; la lampe de cuivre qui 

brûlait devant elle, suspendue à une crémaillère en bois, lui donnait sur 

le visage et la vivacité de la lumière formait une sorte de rempart devant 

■ ses yeux'éblouis. Léonor ne put se défendre d'un sentiment de surprise et 

même de frayeur. La personne inconnue s'approcha lentement jusqu'au 

bord de la table qui la séparait de Léonor. C'était une grande femme mai-

gre, avec de beaux traits réguliers, un teint cuivré et des yeux noirs bril-

lants comme deux flammes sombres; elle était coiffée d une espèce de 

turban rouge, vêtue d'une longue robe grise qui s'en allait en guenilles, et 

elle paraissait avoir quarante ans ou un peu plus. 
Il était facile de reconnaître une Egyptienne ou Bohémienne. 

— Madame, dit-elle en bon espagnol, n'ayez pas peur de moi. Je m ê-

tais endormie là, sur une natte ; la faim m'a réveillée tout-à-1 heure. Vou-

lez-vous me donner à manger? 
— Très-volontiers; tout ce qui est là est à votre service. Prenez une 

chaise, ma pauvre femme, et buvez et mangez. 

L'Egyptienne ne se le fit pas répéter; elle s'assit en face de Léonor, qui 

la considérait avec eompassion, et se mit à souper silencieusement, en 

personne affamée. Quand elle fut rassasiée : . 

— Que le ciel, ma bonne dame, vous récompense de votre chanté, dit-

elle d'une voix grave et émue; je n'ai p»s d'autre moyen de reconnaître 

le bien que vous m'avez fait. Cependant, si vous le désirez, je vous dirai 

votre bonne aventure. C'est un art dans lequel je passe pour habile. 

— Oh ! que vous me feriez plaisir! dit Léonor. 

L'Egyptienne, sans répondre, remplit un verre d'eau; puis, tirant de sa 

poche une petite boîte oblongue dans laquelle étaient renfermées des 

plantes et des graines desséchées , elle y chercha une feuille de buis, une 

feuille de romarin et un grain de genièvre , qu'elle plaça dans une cuiller 

d'argent soigneusement essuyée au-dessus de la flamme de la lampe. 

Tandis que ces substances e calcinaient avec un faible pétillement et une 

odeur aromatique , l'Egyptienne marmottait des paroles rapides dans une 

langue inconnue. Sans s'interrompre, elle versa les cendres dans le verre 

d'eau; et, comme elles flottaient légèrement à la surface, elle pria Léonor 

de souffler trois fois dèssus pour les submerger. Enfin, elle sortit de sa po-

che deux autres objets : un morceau de parchemin chargé de caractères 

et de figures cabalistiques, qu'elle glissa sous le verre , et un petit vo-

lume également écrit sur parchemin, qu'elle ouvrit à un endroit marqué, 

et posa ainsi au-dessus de l'eau , comme un toit. Elle l'y laissa environ 

une minute , pendant laquelle elle continuait toujours ses prières et ses 

évocations. Enfin elle remit le livre dans sa poche, et dit : 

— Tout est prêt. 

Elle s'agenouilla alors. Le verre était au niveau de ses yeux ; elle y re-

garda et traduisit ce qu'elle voyait dans l'eau : 

—Vous avez été religieuse; au moins avez-vous porté l'habit de novice. 

Vous vous êtes enfuie du couvent, la nuit, avec un cavalier. Vous avez tra-

versé un bois, ensuite une plaine. Ou vous reçoit dans uue vaste maison. 

Vous avez échappé à un grand péril... 

— Attendez ! interrompit Léonor ; ne pouvez-vous me donner des nou-

velles de notre libératrice? 

— Je ne puis vous parler que de vous seule. Au sortir d'ici, vous voya-

gerez encore long-temps... 

La Bohémienne resta quelques minutes sans parler, comme absorbée 

dans une contemplation plusattentive; puis elle reprit d'une voix attendrie : 

— Ah ! ma fille, vous avez déjà supporté bien des peines, mais ce n'est 

rien auprès de celles qui VOQS attendent encore. 

— Quelles sont ces peines? 

— Je n'ai pas le courage de vous en faire le détail. Armez-vous de force 

et de patience. 

— N'est-il aucun moyen de prévenir mon sort? 

— Aucun ! 

—Tout ce que je puis von» dire, et encore cela ae vous seriira de rien, 

c'est que vous devez prendre garde au rosaire, et que vous mourrez au mi-

lieu de l'eau par le feu. ,j 
— Au milieu de l'eau par le feu! répéta Léonor épouvantée de ces ••■ 

nistres paroles. Grand Dieu ! n'est-il donc sur la terre aucun refuge po 

moi ? Oh ! cherchez, indiquez-moi un asile où je puisse trouver le reP° 
La Bohémienne, cette fois, ne regarda plus dans son verre; elle mil 

main sur ses yeux, réfléchit profondément, et dit : 

— Le repos, vous ne le trouverez qu'en terre sainte. 

Sur ces mots, elle se leva et sortit de la chambre. 

V. — LA TERRE SAINTE. fFeVP-
Léonor n'avait pu cacher à don Christoval son entretien avec ' 

tienne; celui-ci avait tourné la chose en plaisanterie, et s'était 1110(1
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en route, il s'aperçut que Léonor était silencieuse, qu'elle avait l aur,^ 
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pression profonde sur cette imagination trop sensible.'Leur voitur • 

sait eu ce moment une montagne escarpée, à travers une vieil
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Christoval pensa qu'un peu d'exercice, l'air frais du malin, le en 

paysage éclairé des premiers rayons du soleil, feraient une dive 
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à Léonor de marcher un peu ; elle y consentit, et, quand ils ,ur ^ 

dans le sentier agreste qui côtoyait la route, Christoval, passant 

bras le bras de Léonor, prit la parole en ces termes : j
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« Ma chère Léonor, c'est toujours une imprudence de eneren 

naître l'avenir. Je suis fâché que vous ayez cédé à cette curio '
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pas à l'art des.devins et des sorciers, mais je crois que la r
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se servir quelquefois de ees pauvres instruments aveugles p . ^ 

mystérieusement ses desseins et transmettre un avertissem ■ .,
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mes. On a vu dans ce genre des faits très-singuliers.
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affecté hier soir de rire de votre superstition, je n'en ?■ Pa»
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sérieusement aux détails que vous m'avez racontés. J ai e
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nd en 

culièrement d'un mot : « Le repos, a dit la bohémienne, _ moment 
Terre-Sainte. » Eh bien! il faut y aller. Que risquons-nou; . ^

 Co
„_ 

que nous quittons notre patrie, tous les pays nous sont nu
 quelle 

rons donc la chauce de trouver le bonheur en lerre-baim . 

est cette Terre-Sainte ? La Palestine ? Point du tout. 
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 quelques voix de majorité. Il prétendit que, parmi 

n tirs bien pensants qui avaient été alteinis par des pour-
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urs actes, les uns avaient refusé de venir voter 

de '"^ires avaient donné leurs voix au candidat de l'opposition; ' 
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nue 'ent mystifiés. 
C
 (■ tte leçon sera-t-elle perdue pour les électeurs ? Téméraire 

" es promesses, M. Sévin le fut aussi dans sa vengeance. Il 
(
'
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révit pas que le jour des révélations arriverait.» 

Voici ce que nous lisons dans le National : 

„ Après-demain 14 juillet, il y aura cinquante-quatre ans que 

l
es

 Parisiens ont renversé la Bastille. Sur l'emplacement qu'elle 

occupait on a, depuis ce temps, élevé, en l'honneur d'une autre 

révolution, une colonne surmontée du génie de la liberté; mais 

chose triste à dire, si quelques citoyens veulent célébrer le glo-

rieux anniversaire en allant saluer les noms inscrits sur la co-

lonne de Juillet, ils pourront y voir encore un monument d'une 

tout autre nature qui s'élève aux lieux mêmes d'où la Bastille 

menaçait Paris. Sous le nom modeste de corps-de-garde , il se 

construit en ce moment sur l'axe du canal une véritable citadelle 

qui commande la grande rue du faubourg, la rue Saint-Antoine et 

Ja ligne des boulevards. petit lort, bâti en pierres de (aille 

crénelé et entouré ^de palissades de fer, contiendra une nom-

breuse garnison , isolera le faubourg et remplacera très-avanta-

geusement, pour une autorité oppressive, l'ancienne Bastille. Ce 

sera contre Paris un ouvrage avancé du camp retranché de Vin-

cennes. Les hommes de 89 doivent être bien surpris de voir com-

ment on en use avec leurs fils qui se laissent faire. » 

On lit dans le Patriote de la Meurlhe : 

La guerre entre i'Université et les jésuites ne reste pas circonscrite dans 

les limites des villes, elle tend à se généraliser, et déjà l'on escarmouche 

daos DOS villages. Ainsi, dimanche dernier, le conseil municipal de Lenon-

court a été vivement agité par la question de savoir s'il devait admettre la 

sœur institutrice nouvellement arrivée dans celte commune. M. le curé 

j'opposai! de toutes ses forces à cette admission, parce que le brevet de ca-

pacité de la sœur lui avait été délivré par l'autorité universitaire, que M. le 

curé de Lenoncourt ne reconnaît pas. Les adversaires de cetle ridicule op-

position l'ont emporté à la majorité de quelques voix. Mais n'est-il pas 

temps que le pouvoir intervienne pour empêcher ces germes de zizanie 

de se développer et de troubler nos populations naguère si paisibles? 

Jusqu'à ce jour, à Caen, l'opposition a obtenu sept nomina-

tions, le juste-milieu deux, et le parti légitimiste une. 

 ia i ,,' — 

Depuis 1830 on n'avait pas encore vu à Ussel (Corrèze) d'aussi 

bonnes élections municipales que cetle année; les électeurs ont 

nommé plusieurs citoyens de l'opinion radicale. 

Le conseil municipal de Paris vient de délibérer sur une grave 

question, celle de la perception du droit d'octroi sur la viande. 

M. le préfet de la Seine demandait que le système actuel, celui 

de la perception par tête de bétail, fût maintenu. M. le préfet de 

police voulait substituer à ce mode celui de perception sur la viande 

abattue. 

Le conseil municipal a adopté le mode de perception par tête 

de bétail sur pieds, fixé à cinq centimes et demi par kilogramme 

du poids brut sur pieds le droit d'octroi et déterminé les conditions 

du pesage qui devra avoir lieu daus les abattoirs. 

On lit dans le Courrier de la Sarthe : 

La ville du Mans est partagée en cinq sections : une seule a choisi des 

conservateurs pour ses représentants au conseil municipal ; dans toutes 

l
f

s autres, les candidats opposés à nos amis ont été repoussés par la ma-

jorité. 

Sur quatorze nominations nouvelles, douze sont pour nous ; pour nos 

adversaires, deux. 

Il ne faut pas que l'on ignore le véritable caractère de l'opinion dans la 

ville du Mans. Ici, le parti démocratique n'est pas intervenu dans les élec-

tions municipales pour offrir son concours à nue. opposition équivoque. 

Nous pouvons affirmer, sans redouter un démenti, que le Cowrier de la 
Sarlhe est l'organe des sentiments avoués par le plus grand nombre des 

électeurs de cette ville. L'opposition qui triomphe aujourd'hui est celle 

qui est représentée à la chambre par le dépulé du 2
e
 collège de la Sarlhe, 

M. Ledru-Rolliu. C'est là un fait incontestable et incontesté. 

Chronique. 
LYON. < 

Depuis près de trois semaines, un capitaine du 19e de ligne a ] 

disparu de son domicile et n'a pas reparu. Ce capitaine, qui n'a- i 

vait plus à faire que quelques mois de service pour obtenir une ' 
belle retraite, venait de perdre sa femme. Durant la maladie de 

celle-ci, il avait montré le plus violent désespoir : on l'avait à 

plusieurs reprises entendu dire qu'elle ne mourrait pas seule; ce-

pendant, tout en veillant sur lui, tout en essayant de le consoler, 

on ne croyait pas à la pensée d'un suicide. 

Un soir que son soldat était sorti pour se munir de quelques 

objets dont il avait besoin pour paraître à la revue du lendemain, 

le capitaine, qui était logé dans le chemin qui va de la place de 

la Croix à Villeurbanne, est sorti sans bruit par une porte de der-

rière qui donne dans des champs. Depuis ce moment il n'a pas 

reparu. 

— Les animaux venant d'Egypte et destinés à la ménagerie de 

Paris ont passé hier à Lyon et ne s'y sont pas arrêtés. 

— On lit dans le Mercure ségusien : 

« Le Mexique, à cette heure, tend à nous supplanter, et du 

train dont il marche, grâce à notre incurie, il est à craindre qu'il 

n:y parvienne dans'un avenir trop prochain. 

» Un de nos correspondants nous écrit que la France est par-

courue par certains agents d'origine française, mais naturalisés 

au Mexique, qui, sous les formes les plus décevantes et à l'aide 

de quelques lettres de recommandation, savent s'introduire dans 

nos manufactures pour en surprendre les secrets. 

» Le passage d'un de ces agents a été suivi de plusieurs com-

mandes qui décèlent sa véritable mission. 

» A Nismes, il a commandé plusieurs métiers pour la fabrica-

tion des bas à jour et unis, des bonnets et des gants, la plupart 

de ceux désignés sous le nom de métiers à maille fixe. 

» A Alais, il a pris des modèles pour les grandes filatures et 

pour le moulinage des soies. 

» A Saint-Etienne, plusieurs métiers de rubans ont été achetés 

et d'autres se confectionnent. 

» A Saint-Chamond, un assortiment dè métiers à lacets est 

également en pleine voie de construction chez le mécanicien 

' Oriol. Cet assortiment se compose de vingt-cinq métiers de di-
3 vers genres et de divers numéros. Dans cette même ville, il y a 

j eu encore des transactions faites pour l'exportation de plusieurs 

s sortes de métiers à rubans. 

» Lyon est trop riche en industrie pour n'être pas également 

e mise à contribution par l'explorateur mexicain. Des mécaniciens 

lyonnais exécutent en ce moment ses ordres et fabriquent des 

s métiers de toutes façons pour les salins, pour les velours, pour 
e les unis, et surtout pour les façonnés à la Jacquard. Rien d'ail-

leurs n'a été négligé pour compléter l'assortiment des mécanis-

mes les plus perfectionnés et les plus nouveaux. 

» Toutes ces précieuses mécaniques doivent sous peu prendre 

route pour le Havre, où un bâtiment tout entier sera frété pour 

leur transport dans l'Amérique du Sud. Avec ce riche mobilier 

ii industriel, un nombreux personnel de mécaniciens et d'ouvriers 

it esta la veille d'émigrer. Ce sont des travailleurs spéciaux, choisis 

dans chacune des localités où l'on a pris un contingent de ma-

chines et d'ustensiles propres à chaque genre de fabrication. 

Nouvelles Diverses. 
Le poète Kind, auteur du, Freyschulz, est mort à Dresde le 25 juin, 

au moment où on achevait au théâtre la 112" représentation de son opéra. 

Nouvelle» étrangères, 
TURQUIE. 

CONSTANTINOPLE. — Les relations de la Sublima-Porte avec les diffé-

rentes ambassades n'ont que fort peu d'intérêt depuis quelque temps, à 

cause de l'absence de S. Exc. Rifaat-Pacha, ministre d«s affaires étrangè-

res; mais elles ne vont pas tarder à reprendre de l'activité, puisque ce 

haut fonctionnaire est délinitivement attendu vendredi prochain. Alors 

aussi seront remises sur le tapis la plupart des questions politiques qni 

étaient restées en suspens pour le même motif. En attendant, le cabinet a 

continué de s'occuper ces jours-ci des affaires de Perse, qui, d'après 

des avis deJTéhéran, ont pris une tournure beaucoup plus pacifique, et du 

rapport qui lui a été présenté par S. Exc. Namik-Paclia au sujet de l'en-

quête qu'il avait été chargé de faire sur les événement de Kerbellah. jCe 

rapport doit, dit-on, être communiqué textuellement aux principales mis-

sions. 

— S. Exc. M. le comte deSturmer, inlernonce d'Autriche près la Su-

blime-Porte, est attendu à Constaulinople le 13 du mois de juillet. 

— La sanléde S. Exc. Reschid-Pacha continue à s'améliorer, et, quoi" 

qu'il ait éprouvé ces jours derniers des symptômes qui ont pu faire crain-

dre une rechute et qui ont été heureusement combattus par une nouvelle 

application de sangsues à la tête, son état ne présente plus de danger au-

jourd'hui. 

— Le fameux Ali-Tzouka, qui s'est acquis une funeste célébrité par le 

courage extraordinaire dont il a fait preuve dans le tragique événement 

qui s'est passé il y a quelque temps à Larissa, est arrivé à Constantinople 

pour y être jugé. Ali-Tzouka est accompagné de son fils, âgé de lll à 15 

ans ; il est descendu chez Ariff-Effendi, kapoukiaha du pacha de Saloui-

que, où il est prisonnier sur parole. Les antécédents honorables dece vieil-

lard, la franchise de son caractère et sa bravoure peu commune lui oiit 

concilié plusieurs protecteurs puissants, et on espère que ses juges admet-

tront en sa faveur des circonstances atténuantes. 

— La corn pa gnie des bateaux à vapeur ottomans attend ces jours'Ci un 

nouveau pyroscaphe construit à Londres. 

— Les travaux du palais de l'ambassadeur de France, long-temps sus-

pendus, vont être repris par suite du vote de la chambre des députés, qui 

a alloué 700,000 francs pour l'achèvement de cet édilice. L'architecte, 

M. Laurécisqua, est arrivé avec le paquebot français. 

— Des lettres de Rhodes annoncent qu'un batea» pirate s'était montré 

dans le voisinage du cap Crio, près de Stancho ; on disait même qu'il avait 

attaqué une petite goélette, et qu'après l'avoir pillée, il avait assassiné son 

équipage. Le gouverneur de Rhodes, Hassan-Pacha, était impatiemment 

attendu dans cette île. 

— Un grand crime vient de plonger dans le deuil une honorable famille 

de Smyrne. Voici les détails de ce triste événement ; nous les donnons 

d'après les nouvelles qui nous sont arrivées de cette ville par le dernier 

paquebot. 

M. Casimir Belhomme, négociant français, se rendait, le 17 de ce mois, 

de Mételin à Aïvali, porteur de deux groups de piastres fortes d Espagne ; 

il était accompagné d'un commis d'une maison de Constantinople. Le ba-

teau était conduit par deux rameurs et un enfant ; deux Turcs armés de 

leurs pistolets et de leurs yatagans avaient obtenu d'y prendre place à titre 

de passagers. Parvenus à moitié chemin du golfe, l'un des Turcs décharge 

ses pistolets sur M. Belhomme, l'autre sur le commis, puis ils fondent sur 

les bateliers avec leurs yatagans. Alors s'engage une lutte terrible , à la-

quelle se mêlent M. Belhomme et son commis , quoique mortellement 

blessés. Les deux Turcs furent précipités dans^ mer. 

Dix minutes après l'événement, M, Belhomme avait cessé de vivre; un 

des bateliers a également expiré à Aïvali, et Ton à peu d'espoir de con-

server les jours du commis. La justice est saisie de cette affaire, 

La désolation est d'autant plus grande dans la famille de M, Belhomme, 

que par une déplorable coïncidence, au moment où avait lieu le crime 

que nous venons de raconter, un jeune homuie de 16 à 17 ans, le neveu 

de l'infortunée victime, se noyait en se baignant à Smyrne. 

EGYPTE. 

ALEXANDRIE, 16 juin, — On ne s'est occupé pendant ces derniers dix 

jours que de la question financière soulevée par l'arrivée ici de M. Bal-

tazzi, chargé, comme on le sait, de régler avec Mehemet-Ali les comptes 

arriérés du tribut. Cette affaire a donné lieu à plusieurs conférences entre 

ce banquier et S. A., mais elle n'a pas présenté les difficultés que quelques 

personnes prévoyaient. Gomme il y avait de part et d'autre intention d'en 

linir, on n'a pas tardé à s'entendre, et tout s'est arrangé de la manière la 
1 plus satisfaisante. 

i Le vice-roi a cru d'abord pouvoir s'adresser aux directeurs de la banque 

pour en obtenir un emprunt, ou, pour mieux dire, une avance qui aurait 

été couverte par la consignation d'une quantité suffisante de produits de 

l'Egypte. Mais ces messieurs ne se sont nullement montrés disposés à venir 

en aide au pacha, soit qu'ils aient eu des craintes, soit qu'ils n'aient pas 

, trouvé les propositions qu'on leur faisait assez avantageuses. 

\ Boghos-Bey a habilement profité de la circonstance pour sortir de l'état 

' passif où la froideur du pacha l'avait relégué depuis quelque temps. Il s'est 
r
 mis en avant et a offert à Mehemet-Ali de s'entendre avec M. Baltazzii pour 

s le paiement de la somme de 1,400,000 talaris qu'il réclamait pour le mon-

s tant du tribut, moyennant une consignation de 100,000 quintaux d« 

coton à la maison de son frère Pietro-Youssouf de Trieste, qui les vendra 

pour le compte du gouvernement. Ce point arrêté, Boghos-Bey a traité 

avec M. Baltazzi et lui a donné pour la totalité de la somme en question 

des lettres de change payables dans l'espace de huit mois en huit paie-

ments mensuels. 

u M. Baltazzi s'embarque aujourd'hui sur le paquebot français pour re-

i. tourner à Constantinople. On prétend qu'il a vendu au pacha 2,000 quin-

taux de cuivre tokat, mais on ne dit pas à quel prix. 

Sur l'invitation de Mehemet-Ali, Ibrahim-Pacha a quitté le Caire pour se 

rendre à Alexandrie où il est attendu très-prochainement. 

L'épizootie qui frappe l'espèce bovine continue avec une déplorable in-

ê- tensité, et cette race est à peu près détruite. On a essayé de remplacer les 

à bœufs, pour les travaux de la terre, par des chevaux et des mulets que 

- l'on fait venir du dehors à grands frais, mais jusqu'à présent cet essai n'a 
;e pas été couronné de succès. Ce fléau est une véritable ruine pour l'Egypte, 

rs et les produits de cette année devront être affectés eh grande partie à faire 

ni face aux dépenses que l'on a été obligé de faire pour chercher à remplacer 

a les bœufs. Les maisons qui ont voulu faire venir de ces anintiux par spé-

ès culatiou ont toutes éprouvé d'assez fortes, pertes ; l'une d'elles en a fait 

lu l venir 600 de la Morée, sur lesquels Ù00 sont morts. 

• Lorsque je faisais mes caravanes, je me souviens d'avoir visité, en , 

. ui-se, une petite île délicieusement située dans le lac de Constance ; on 

appelle l'Ile de Reichenau. et, par un surnom qui date de huit siècles, 
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 EUe comprit qu'elle changeait d'atmosphère, et qu'elle 

uae nature ardente au sein d'une nature langoureuse. En tra-

versant cet immense pont de bateaux , il lui semblait renoncer pour ja-

mais à sa chère patrie. Sa patrie serait désormais ce qu'elle avait devant 

les yeux. Elle ne put s'empêcher de tourner la tête, comme pour adresser 

un dernier regard d'adieu à l'Andalousie ; mais ce regard ne rencontra 

qu'un vaste marais, au-delà duquel montait la flèche de Strasbourg dans 

un horizon chargé de nuages laiteux. Elle sentit une larme rouler sous sa 

paupière ; heureusement don Christoval, occupé à acquitter le péage, ne 

s'en aperçut pas. Un moment après , tandis qu'il se récriait sur la beauté 

du pays qui s'ouvrait devant eux , Léonor se mit à réciter mentalement 

une prière en espagnol pour marquer d'une action de piété son premier 

pas sur la terre étrangère et y commencer son séjour sous des auspices 

favorables. 

Ils voyagèrent toute la nuit. Le lendemain, vers cinq heures du soir, la 

diligence les déposa, quelques lieues avant Constance, dans la petite ville 

de Hadolfozell,,siluée au bord du lac Inférieur, en face de Reichenau. On 

lit avancer une barque, et quelques illimités les deux époux se virent sé-

parés du continent, voguant vers cette étroite bande de terre, perdue au 

milieu de l'eau, où ils venaient de si loin chercher la paix. L'heure était 

solennelle, et tout portait à la méditation. Le lac, s'embrasant des derniers 

feux du soleil, ressemblait à un océan de cuivre en fusion. A l'autre bord, 

le regard, se relevant sur les collines verdoyantes de Thurgovie couron-

nées de jolies fabriques , glissait jusqu'au rocher de Hohenlwiel, dont la 

masse gigantesque et bizarre apparaissait toute noire au sein d'une pous-

sière lumineuse. 

Léonor éprouva un serrement de coeur, une angoisse de tristesse amère, 

en se voyant au milieu de cette vaste étendue d'eau, sous un ciel étran-

ger, bien loin de Sa patrie, de sa famille, de ses amis, et sans aucun espoir 

de les revoir ou d'en entendre jamais parler. Désormais elle était seule au 

monde, seule avec son mari, qui, à vrai dire, abandonnait aussi pour elle 

le reste de l'univers. Tandis que la nacelle se balançait mollement sur les 

vagues, au bruit cadencé des rames, elle se rappelait ces vers d'un ancien 

poète qui semblaient s'adresser à elle et à don Christoval : 

Soyez-vous l'un à l'autre un monde vaste et beau , 

Toujours charmant, toujours nouveau l 

Le lac sur lequel ils voguaient rappelait à sa pensée ce lac funéraire 

qui, dans l'ancienne mythologie , séparait la terre des vivants du pâle 

royaume des morts. Toute sa vie passée se déroulait devant elle comme 

un rêve. Que de périls , que d'alarmes , depuis le jour où elle avait fui 

son couvent ! Mais là-bas, se disait-elle, nous allons recommencer notre 

existence sous une forme nouvelle. Puisse l'avenir nous dédommager du 

passé ! puisse cette île, cette terre sainte, nous donner, en effet, le repos 

que nous y promet la prédiction de la Bohémienne ! 

Puis elle était obsédée par un souvenir musical, celui de la chanson 

qui deux fois déjà s'était trouvée mêlée aux événements les plus graves 

de son existence. Une sorte de voix surnaturelle , à laquelle elle ne pou-

vait imposer silence, lui murmurait à l'oreille cet air populaire : 

Marinero del aima, 

Ay ! olèé 

En un arrojo 

Hecha te al golfo 

Que tu dicha consiste 

En un arrojo. 

« Marinier de mon ame, prends ton élan et mets ta barque dans le 
golfe, car ton bonheur dépend de cet élan. » 

Le sens de ce couplet s'adaptait naturellement à la situation. Dieu 

veuille, pensait Léonor, que la chanson dise cette fois la vérité! 

Don Christoval, de son côté, paraissait absorbé dans des réflexions non 

moins sérieuses. 

Enfin leur bateau prit terre dans une petite crique. Ils descendirent, et, 

suivis du guide qui portait leur bagage, ils montèrent, par une pente 

douce, à la seule auberge qui se trouve dans l'île, auberge comme on en 

voit peu, vaste, calme, silencieuse, jamais troublée par les ris et les chants 

des buveurs. Elle s'élève au milieu des ruines et sur le terrain de l'abbaye. 

Le bâtiment est un carré long dont la façade étroite regarde le sentier 

(il n'y a point de route dans l'île); les fenêtres de la maison donnent, à 

droite, sur un joli jardin dont les allées, bien sablées et bordées de buis, 

conduisent les voyageurs au perron de la porte d'entrée. Là foisonnent 

tout l'été ces fleurs vulgaires si distinguées par leur éclat et leur parfum : 

des roses, des pensées, des résédas; au printemps, quelques lignes de tu-

lipes; ensuite des lys et des anémones; en automne, des dahlias et des 

tournesols; enfin, plus tard, on est trop heureux de voir poindre sur ht 
neige quelque triste ellébore, la rose de Noël, ou de découvrir dans un 

coin, exposé au midi, le bouquet embaumé de l'héliotrope d'hiver. 

Les fenêtres du côté opposé donnent aussi sur un jardin ; mais que ce-

lui-là est différent de l'autre! Il n'y vient qu'une forêt de plantes ombelli-

fères, basses, maigres, décolorées, frissonnantes au moindre souffle du 

vent, au milieu desquelles se lèvent, pressées dans une lugubre symétrie, 

des croix de bois noir. Le propriétaire de cet enclos , c'est la mort ; le 

fossoyeur est son jardinier.
 V- (;

. 

(La suite à un prochain numéro.) 



» Le bateau à vapeur destiné par Mehemet-Ali à S. H. a été lancé hier. 

On a mis le pins grand soin dans la construction de ce petit steamer qui 

ne laisse rien à désirer sous le double rapport de la solidité et de l'élé-

gance. On va maintenant s'occuper de le décorer avec un luxe qui surpas-

sera tout ce qu'on a vu jusqu'ici dans ce genre. 

La peste a beaucoup diminué, et on ne signale plus quelques cas isolés 

qu'à deux et trois jours d'intervalle, ce qui semble annoncer la fin pro-

chaine de la maladie. 

Le gérant responsable , B. MURAT. 

POUR CAUSE DE DÉMOLITION. 

MM. les maîtres plâtriers sont prévenus que les ouvriers plâtriers non 

compagnons, qui restaient sur la place de la Feuillée, ont transféré leur 

mère sur la place de la Préfecture, au coin de la rue Confort, n" 5, chez 

M. Cusin. 

PAJPIKKS PEI1VTS. 

Détail au Prix de Fabrique. 
Le sieur BOISSON prévient le public qu'il vient de faire subir 

à ses articles une nouvelle baisse de prix. Sa fabrique et ses ma-

gasins sont réunis dans le même local. Cette organisation pré-

cieuse lui économise les frais énormes qu'entraînent les magasins 

de détail, et lui permet d'offrir à MM. les acheteurs de très-

^AB^iT e" le«^t réellement AV PBI* N, 

Cours Bourbon, 30, aux Brotteaux, p
rès le ponl

 ̂  

NOTA.—Outre les produits du sieur BOISSON 

ses magasins un assortiment considérable de arandT!^ dan* 
articles des principales fabriques de Paris. e1*""» et beaux 

Les essais faits à Pans ont proû^s^ 

cors est leTopique Coporislique SAISSAC; il attaque la racine liPr"f guérir 'es 
peu de jours et sans douleur, ce que n'avait jamais fait aucun remL„ jt0mber

 en 

Se vend à Lyon, chez MM. Vernet et Aguettant, pharmaciens
 Ce

 &
enr

e. 

Etude de Ma Leguillier, avoué à Lyon , rue des 

Marronniers, n. 1. 

ADJUDICATION, 

En l'audience des criées du tribunal civil de Lyon 

levingl-deux juillet 1843, 

NOUVELLEMENT CONSTRUITE , 

Sise àla Guillotière, cours Bourbon et rue Beauharnais. 
Revenu: environ 5,400 fr. 

Mise à prix «0,000 fr. 

S'adresser, pour les renseignements, audit M» Leguillier , 

dépositaire des baux. (5293) 

AUX 

spéculateurs «iir Ses terrains. 

Le samedi vingt-deuxjuillet, à dixheuresdu matin, 

Par-devant le tribunal civil de Lyon, 

VENTE, 

par suite de surenchère, 

D'UNE'MAISON 
Sise rue Talaru, aux angles des rues Dorée 

et Saint-Pierre-le-Vieux. 

Cette maison est susceptible, par suite du nouveau plan 

adopté, de recevoir une valeur de 45 à ?>0,(>00 fr. Maintenant 

elle préseute un revenu de plus de 2,000 fr. 

La mise à prix n'est que de 27,000 fr. On accordera des 

facilités pour le paiement. 

S'adresser, pourplus amples renseignements, surles lieux, 

i M- Labory, marchand de métiers, ou au grelfe du tribunal 

sivil pour voirie cahier des charges. (2016) 

ÉTUDE DE M* DUGUEYT , NOTAIRE A I.ÏO!< , RUE DU ÏLÀT , S. 

VENTE VOLONTAIRE AUX ENCHÈRES. 

Le jeudi dix-sept août 1843, à midi, eu l'étude et par le 

ministère de M« Dugueyt, notaire à Lyon, il sera procédé à 

la vente aux enchères de 

DEUX MAISONS 
situées â Lyon, rue Saint-Georges, nns 94 et 96,en deux lots: 

le premier, comprenant la maison n. 94 , sur la mise à prix 

de 25,000 fr. ; le deuxième, composé de la maison n. 96 , 

sur la mise à prix de 17,000 fr., sauf une enchère générale 

sur les deux lots réunis. 

S'adresser en l'étude de Me Dugueyt pour prendre con-

naissance du cahier des charges. (,9534) 

MEME ETUDE. 

VENTE AUX ENCHÈRES PUBLIQUES, 

PAR VOIE DE LICITAT10H 

entra co-hèritiers et co-propriètaires majeurs , 1 

A LAQUELLE LES ÉTRANGERS SERONT ADMIS, 

En l'élude et par le ministère dudit M» Dugueyt, 

le samedi vingt-neuf juillet 1843, à midi. 

PREMIER LOT. 

DOMAINE 
DE L'ABBATIALE, 

Situé sur la commune de Crans (Ain) , composé de 

moulins, bâtiments, prés, terres et bois taillis, contenant 56 

hectares 58 ares 71 centiares, dépendant de la succession de 

Claude Peyraud. 

Mise à prix 50,000 fr. 

DEUXIÈME LOT. 

GRAND ÉTANG 
DE CHASSAGNE OU LONGIPRAT, 

Situé sur la commune de Chalamont (Ain), contenant 72 

hectares 98 ares 62 centiares. 

PETIT ET AJ*J"& 
DE MARRET-PALLU , 

Contigu au précédent, mais sur la commune de Crans , 

contenant 7 hectares 23 ares 80 centiares, indivis entre les 

héritiers Peyraud et M. Gilbert Monterrat. 

Mise à prix 70,000 fr. 

Point d'enchère- générale. 

S'adresser, pourvoir le cahier des charges, à M« Dugueyt. 

(9535) 

ÉTUDE DE M* REGI PAS, SUCCESSEUR DE M
9 CHAZAL, 

NOTAIRE A LYON, RUE SAINT-DOMINIQUE, N. 1. 

A VENDRE, 

UNE MAISON 
Située à Caluire, cours d'Herbouville, 

Composée derez-de-chaussée en partie voûté et comprenant 

deux magasins, et d'un premier étage ayant neuf mètres d é-

lévation, éclairé par six croisées sur la façade, avec mansar-

des, cour, terrasse et terrain en balme. 

Cette maison conviendrait pour un atelier de teinturier ou 

pour toute autre industrie. 

S'adresser audit M» Régipas. (5082) 

A vendre. 

UN rONSS DE COMMERCE DE SON d'un grand rap-

port et à bon marché, joignant le café de la Nouvelle-Douane, 

qui est aussi à louer par le 3 éme. On peut céder le tout de 

suite. 

S'adresser place,Grôlier, u. 1. (2023) 

ÉTUDE DE M« NEPPLE, NOTAIRE A LYON. , 

A VENDRE. 

ONE MAISON 
DE DEUX ÉTAGES, 

RueTronchet, aux Brotteaux, joignant M. Vautrin. 

S'adresser audit Me Nepple, notaire. (1980) 

ÉTUDE DE M«MORAND, NOTAIRE A LYON, PLACE DES GQRRDELIERS 

ET RUE DE LA GERBE, 14.' 

A VENDRE. 

ÉTABLISSEMENT DE 

TEÎiWCRE. ' 
Fonds de teinture pour soie et laine, pourvu d'une très-

ancienne clientelle et situé dans un très-bon quartier. 

S'adresser audit Me Morand, notaire. (5110) 

A vendre. 
UNES MACHINE PROPRE A LA FABRICATION DES 

POINTES DE PARIS. Sa force lui permet de faire toutes 

les pointes de dix à trente-six lignes. 

S adresser chez M. Placy, passage de l'Argue. (2022) 

A vendre. 

UN GRAND OMNIBUS en très-bon état et bien confec-

tionné. 

S'adresser au café Dupuy, à la Guillotière, Grande-Rue. 

 (2024) 

A vendre de suite pour cause de maladie. 

UN FONDS DE CAFÉ bien achalandé , décoré à neuf, 

situé grande rue de la Guillotière. On donnera toute facilité 

pour le paiement. 

S'adresser, pour les renseignements, a M. Magnin, fabri-

cant d'huile, grande rue de la Guillotière, n.
k
83. (1985) 

A CÉDER. 
JOLI EXTERNAT POUR LES JEUNES GENS OU POUR 

LES DEMOISELLES, ayant cinq pièces, uue cave et deux 

i jardins. 

^s'adresser à M. Pellissier, place de la Trinité, n.68, quar-

tier Saint-Jean, à Lyon. (2013) 

Au camp de Villeurbanne , près Dessine. 

A vendre ou à louer, 

UNE JOLIE PETITE PROPRIÉTÉ, 
Propre à tout établissement et à la culture, tout façade , 

au bord du camp, sur la grande route.Toutes facilités seront 

accordées pour le paiement. Le prix n'est pas élevé. 

S adresser i M. Philip, propriétaire, rue Madame, aux 

Brotteaux.
 v

2018) 

A louer. 

MAGASIN à la Guillotière, cturs de Brosses, n. 49. 

S'adresser au portier. (1973) 

A LA FERME DE LA TÉTE-D'OR on trouve du LAIT 

CHAUD à toute heure de la journée. (2025) 

AVIS. 
UN TROUPEAU DE VACHES ET GÉNISSES SUISSES 

de premier choix est arrivé à la ferme de la Têle-d'Or, aux 

Brotteaux. 

Les personnes qui désireront en acheter s'adresseront à 

ladite ferme, qui est chargée de les vendre. (2026) 

A L'ANCIENNE POSTE, 

Grande rue de l'Hôpital, n. 19, au 1er, vis-à-vis 

l'allée de l'Argue. 

Dîners à 1 fr. : demi-bouteille, potage, trois plats au choix, 

deux desserts. 

A 1 fr. 25 c. : demi bouteille, quatre plats, trois desserts. 

A 1 fr. 50 c. : une boutedle, quatre plats, trois desserts. 

On sert aussi à volonté sur uue carte variée de quarau te i 

cinquante mets. 

Propreté et promptitude dans le service. (932) 

(
DEPURATIF DU SA1MG.J 

LE SIROP CONCENTRÉ DE SALSEPAREILLE, g , 

préparé par QUET, pharmacien, guérit promptemeut m i 

et sans retour les maladies secrètes, les dartres, et m 

toute àcrelé ou vice du sang. Ce remède se distingue H 
de beaucoup d'autres eu ce qu il est peu coûteux et ne H 

présente aucun danger dans son emploi. 

Se vend à Lyon, à la pharmacie QUET , rue de jS 

l'Arbre-Sec ; à Roanne , à la pharmacie LABOR. $j 

CHANGEMENT DE DOMICILE, 
M. REB1GIANI, professeur de langue italienne, demeure 

actuellement grande rue Mercière, n.49, au .V. Il donne des 

leçons chez lui et en ville. (8779) 

Place de la Préfecture, n. 16, à Lyon. 

Dépôt général de toutes les 
Spécialités brevetées 

de Paris. 
Instruments en caoutchouc, Appareils pour l'allaitement, 

Clysopompes , Clysoirs , Urinaux , Bandages et Cornets 

acoustiques de tous les systèmes. — Eaux minérales et 

artificielles de la France et de l'étranger. 

Expéditions et remises d'usage pour les demandes en gros. 

(8484) « 

A dater du 15 juillet 1845. 
 — i»rj » 

ENTRE LYON ET IIOIWE, 
CORRESPONDANT 

AVEC PARIS 
PAR LES MESSAGERIES R07ALES ST PAROLE CHEMIN DE FER D'ORLÉANS 

DÉPARTS : De LYON pour ROANNE, à raidi; 

De ROANNE pour LYON, à neuf heures du matin. 

3P3MX. BIS ÏPE;A(SIiSs 

De IilTOJï à coupé, 9 fr. 50 c, y compris les ontiiUiiiK. 

— — intérieur, 8 fr. 5» c. ' 

Bureaux d'inscription et départ des Omnibus. 
A Lyon, rue du Pérat, u. 6, place Bellecour; 

A Roanne, rue Royale ; 

Aux stations intermédiaires, dans les bureaux des chemins de fer. 

Les enregistrements pour Paris se font à Lyon, au bureau d"S Messageries Royales, place des Terreaux. 

MM. les voyageurs doivent faire enregistrer leurs places et envoyer leurs effets aux bureaux des omnibus au moin 

heure avant les départs. ("2148) 

COMPAGNIE D'ASSURANCES GÉNÉRALES 

SUR LA VIE. 
Les assurances sur la vie ont pour objet de garantir un capital ou une rente viagère à la mort d'une personne 

désignée, ou de se créer à soi-même des ressources pour l'avenir. Les primes à payer sont calculées en raison d 

l'âge de l'assuré et de la durée de l'assurance. 

Ces assurances conviennent aussi aux préteurs qui font des avances sur des rentes ou des pensions viagères; au ' 

créancier qui n'a d'autre garantie de remboursement que l'existence et l'industrie de son débiteur. 

Les ressources sur la vie ont également pour objet de présenter aux épargnes des placements avantageux. Les 

rentes viagères rentrent dans cette catégorie ; le taux est fixé selon l'âge du rentier ; il est de 8 fr. 19 c. p. 0/0 à 54 ans 

de 9fr. 28 c. à 59 ans ; de 10 fr.16 c.à 63 ans; de 11 fr. 20 c. à 67 ans ; de 12 fr. à 70 ans ; de 15 fr. 51 c. à 75 ans- di 

14 fr. 50 c. à 80 ans. 

La compagnie existe depuis 1819; elle publie deux fois par an le compte de ses opérations. 

Les bureaux sont à Lyon , chez M. Ed. Réveil, rue Neuve de la Préfecture, n° 1. (6847) 

PHARMACIE 
A LYON, H UE PALAIS- GRILLE T , N° 25. 

f% OUÉRISON 
^^DES MALADIES SECRETES, 

NOUVELLES OU ANCIENNES, 

Dartres, gales rentrées, rougeurs à la peau, ulcères, écoulements, (lueurs ou pertes blanches, les plus 

rebelles affections rachitiques, rhumatismales, et de toute âcreté ou vice du sang et des humeurs. 

flat le Sirop dépuratif ttfgrtal ï»c Salsepareille et de %ené. 

Extrait du Codex medicamentarius, approuvé par les Facultés de Médecine et de Pharmacie, 

PUBLIÉ PAR ORDRE EXPRES DU GOUVERNEMENT. 

Le traitement est prompt et aisé a suivre en secret ou en voyage ; il n'apporte aucun dérangement dans les occupa-

tions journalières, et n'exige pas un régime trop austère. On fait des envois.t^/rancAiV et joindre un mandat sur laposte.) 

Prix : 5 fr. le flacon.
 m9] 

Hygiène. — Somnambulisme. 
Le somnambule FERDINAND, qui voit les MALADES, le 

SIEGE et la NATURE de leur MAL, quel que soit leur 

ELOiGNEMENT et sans être EN RAPPORT avec eux par 

quoi que ce soit, donne des CONSULTATIONS tous lesjours 

(sous la direction d'un médecin) chez M. POSSIN, cours Bour-

bon, 40, à l'entresol, en face du pont Lafayette. (2021) 

AVIS. 
On demande une personne sachant suffisamment écrire 

pour prendre des notes, et pouvant verser uue somme de 

deux à trois mille francs dansun commerce d'un bon produit, 

dans lequel elie serait intéressée. On lui donnerait les g 

rauties désirables. 

S'adresser rue Mercière, n. 85, chez M. Derrieux. (2028) 

I
CABINET DE CONSULTATIONS liRàTUITESi 

POUR LES OUVRIERS , 

SUR LES RIALADI.ES SECRÈTES, I 

PARjUN MÉDECIN DE LA FACULTÉ DE MONTPELLIER,! 

déjà connu par de nombreuses cures. I 
Guérison en peu de jours des ÉCOULEMENTS les H 

plus anciens, 

j Hue Quatre-Chapeaux, n. 12, au.V, de dix à trois B 
heures. (2147) 

iSBsVnBHHsssnHMBBSBHasV 

DU 10 AU 2 0 JUILLET, 

L'AIGLE 
PARTIRA POUR 

€C M i%. JL OIW 

Tous les jours impairs à b" heures \fl du matin. 
(7308) 

Institutrice. 
Une dame anglaise de bonne famille, moyen âge, parlai . 

bien français, désirerait se placer comme COMPAGNE c 

une dame avancée eu âge ou dans une famille respecta H 

pour donner des leçons d'ANGLAIs ; elle peut aussi en»ei | 

gner les éléments du PIANO FORTE. : 

S'adresser (franco) k M"» J. W. G., poste restante, « 

Rive-de-Gier (Loire). ^20ï7) 

BARRAL, 
Fabricant de Billards, breveté» 

Place des Célestins, n. 8, à Lyon, 

A l'honneur de rappeler au public que le nouveau P
r 

de BANOtSELASTIQUESMETALLIOUESdoutilesll niveu » 

est bien supérieur à tout ce qui s'est fait jusqu'à ce jo 

système d'élasticilé est, du reste, avantageusement^ ^ 

depuis bien des années par l'emploi que l'on en W PjTi, 

sommiers et sièges élastiques, et son application aux ^ 

de billards lie peut donc être que très-heureuse. «
ra

ji
al)ri

 j, 

matière métallique, elles ont l'avantage d'être a ^
 a 

toute influence atmosphérique, bien différentes
 de

^
nes

 q
U 

caoutchouc, qui se durcissent au froid. Les |'ers

 n
 ;„ 

désirenueiit t'aiie usage de ces bandes n'ont «loue ^ 

COBvéniém à craindre; elles seront placées à 1 essai 

du vei,deuret garanties pour le temps qn «" denMi ^ ̂  

Des billards garnis avec ce nouveau procede s ^ 

dans le magasin du sieur NARRAI., OÙ l'on P
eu

!
 a

(ous
 |

es
 sj* 

les essayer. On y trouvera aussi des billards ue ^ 

tèmes et à des prix très-modérés. 

Ce spectacle très-curieux et amusant est » ^ 

lesjours, rue Saiiit-Côme, n.4.
 0=

=»=
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LYON. - IMPRIMERIE DE BOURSY FILS, 

rue de la PoulaiUene, 18. 

■.■a 


